
Par une sorte d’autocensure,
imposée uniquement par le
caractère violent de notre

relation avec la religion, il est rare
que l’on s’aventure dans la cri-
tique des lieux du culte. 

Sacralisés  à l’excès  malgré
leur hideuse esthétique, ils essai-
ment à travers nos villes et vil-
lages par la seule pression de
groupuscules de faux dévots
organisés en associations carita-
tives. 

C’est d’ailleurs ainsi que s’édi-
fie, dans l’anarchie urbaine, une
mosquée chaque jour et qu’au
pied des immeubles de nos cités,
le moindre espace vert est récu-
péré grâce à la complicité de la
puissance publique.
Indifférenciés par leur architectu-
re, ces temples destinés au divin
demeurent pour la plupart à l’état
de carcasses au moment où ils
ouvrent leurs portes aux prières
des croyants. Or, il ne s’agit pas
de voir dans cette absence de
somptuosité esthétique un signe
d’humilité dans la foi. Bien au
contraire, une telle indigence de
la beauté signifierait plutôt que
l’intérêt primordial dans chaque
lieu de culte demeure l’embriga-
dement par la religiosité. 

Loin et même en totale contra-
diction avec l’Islam tranquille de
nos aïeux, les récentes mosquées
finissent toujours par devenir des
officines pour imprécateurs à
l’opposé de la prédication péda-
gogique du passé.

C’est justement à partir de ce
constat amer qu’il nous a semblé
utile de revisiter les vieilles
pierres religieuses de
Constantine afin de mettre en
exergue ce que nous avons le
plus perdu dans le domaine du
sacré. Celui du sens du beau
indiscutablement attaché à la
définition de tout ce qui est divin
spirituellement. Retour donc sur
les lieux d’une certaine foi pai-
sible…

S’il l’on admet que la ferveur
religieuse se mesure, entre
autres, au nombre de minarets
érigés, alors Constantine occupe-
rait une place privilégiée.
Qualifiée dans les chroniques d’il

y a deux siècles de «ville aux cent
mosquées», son nom est depuis
resté associé à un certain rigoris-
me religieux. Souvent abusive-
ment.

Même si l’on fait abstraction
de l’état actuel de la pratique reli-
gieuse, identique un peu partout
avec ses hérésies et ses tartuffe-
ries, il reste que par le passé,
Constantine avait connu un épa-
nouissement très grand de la dif-
fusion de la religion. Il suffit pour
cela de faire le recensement de
génération en génération de
grands bâtisseurs de mosquées.
A la gloire de Dieu ou pour leur
postérité personnelle, les beys de
la cité se sont, chacun à sa façon,
illustrés durant leur règne en par-
rainant un ouvrage.

Plusieurs de ces mosquées,
aujourd’hui disparues, portaient
la marque d’un goût artistique
sûr, affirment les mémorialistes.
Leur disparition fut essentielle-
ment le fait de la barbarie des
Français qui saccagèrent les lieux
de culte avec souvent l’onction de
l’Eglise. Il est vrai que la conquê-
te coloniale ne fut pas seulement
l’apanage des soudards. Placée
sous le signe du «sabre et du
goupillon», elle s’inscrivait dans
l’esprit des croisades avec son
cortège de profanations.

Constantine et ses mosquées
en subirent tous les outrages de
cette intolérance. Et si une infime
partie du patrimoine cultuel en a
échappé, cela ne fut dû qu’à la
résistance des population locales
excédées. De Djamaâ-el-Kebir à la
mosquée de Souq-el-Ghezal en
passant par Sidi-Kettani, Sidi-
Lakhdar ou Sidi-Abderrahmane-
el-Qaraoui, la ville garde encore
de cet âge d’or  quelques édifices
pour témoigner de l’art musulman
dans la région.

Mais ce patrimoine se trouve
aujourd’hui en piteux état, subis-
sant régulièrement des
«outrances» architecturales sug-
gérées par des gestionnaires des
habous, remarquables surtout par
leur ignorance crasse en la matiè-
re. Cependant, à côté de ces mos-
quées patinées ayant survécu au
temps, combien d’autres ont-elles

définitivement été rasées ?
Constantine à la veille de la colo-
nisation en comptait des dizaines.
Au hasard de la lecture des
archives, nous avons retrouvé les
traces de leur implantation. 

La «carte du culte» de la cité
ayant été profondément modifiée
sous l’incessante pression des
urbanistes européens, il ne restait
qu’à imaginer…

Constantine, deuxième ville du
pays en 1830 et capitale d’une
province non encore soumise,
sera dès 1837, date d’occupation
de la ville, érigée en place forte.
Les remparts seront renforcés et
pourvus d’un chemin de ronde, et
toutes les constructions de La
Casbah seront entièrement démo-
lies pour faire place à une forte-
resse comprenant des casernes
d’infanterie et d’artillerie ainsi que
la prison militaire.

Certaines demeures spa-
cieuses telles Dar-Ben-Baba
(actuellement Hammam-
Bencharif) et Dar-Boubaâya,
encore existantes à ce jour,
seront réquisitionnées et servi-
ront de casernement aux
zouaves. Dans une région hostile
où l’insurrection faisait partie du
quotidien, les colonisateurs ne
voulurent pas construire la ville
coloniale en dehors des remparts,
à l’instar de beaucoup de villes du
Maghreb. Et pour des raisons évi-
dentes, ils l’édifièrent à l’intérieur
même des murs.

Dès 1837, ils décidèrent la
démolition totale de la ville, c’est-
à-dire tous les quartiers de la par-
tie haute (La Casbah et Tabia)
pour la construction de la ville
européenne. Seuls le palais du
bey Ahmed, qui servira de rési-
dence au général de division, et la
mosquée  Hassan-Bey, reconver-
tie en cathédrale, en échapperont.
Tout le tissu urbain (maisons,
résidences, administrations) dis-
paraîtra, et zaouias et mosquées
par dizaines ne seront pas épar-
gnées également.

C’est ainsi que l’on peut citer
de nombreux lieux de culte qui
ont disparu à jamais et dont
quelques-uns font encore partie
des vagues réminiscences des

vieux Constantinois. Un peu plus
d’un quart de siècle plus tard,
vers les années 1860-1870, la
colonie européenne, devenue
plus importante et toujours can-
tonnée à l’intérieur des murs de la
ville, se mit en quête de nouveaux
espaces. Elle procédera alors à
une deuxième série de démoli-
tions, dont la plus importante sera
le percement de la rue qui porte
aujourd’hui le nom de Ben M’hidi
: un rude coup au Vieux-
Constantine.

Cette voie, la plus importante
de la vieille ville, partant de Bab-
El-Oued pour rejoindre Bab-el-
Kentra, coupant la grande mos-
quée (Djemâa-el-Kebir dont il a
fallu refaire la façade) et traver-
sant la ville de part en part, néces-
sitera la démolition du quart de la
cité et la population autochtone
sera encore une fois refoulée vers
ce qui reste ainsi de la vieille ville.

D’autres quartiers, d’autres
maisons, d’autres rues et d’autres
mosquées et zaouias disparaî-
tront à tout jamais. C’est ainsi que
Sidi-Abdelhadi (à l’entrée de l’ex-
rue Nationale), Sidi-el-Khezri
(près de la porte d’El-Kantara) et
Sidi Hidane (près d’Ech-Chatt)
laisseront la place à des bâti-
ments européens.

Ernest Mercier, un ethnologue
local, poussera le cynisme jus-
qu’à écrire que des «hôtels à trois
étoiles ont remplacé les mos-
quées délabrées». Ainsi, la démo-
lition de dizaines de mosquées
n’était pas «purement mercantile»
mais s’inscrivait dans une straté-
gie d’acculturation et de déracine-
ment de la population. D’autres
mosquées situées en dehors des
quartiers démolis n’ont pas
échappé, elles aussi, à la destruc-
tion. Il en fut ainsi de Djamaâ-
Rahbet Es-Souf où l’on étudiait le
droit et la théologie, démolie pour
être reconvertie en hôpital civil
puis  en couvent de religieuses
chrétiennes. 

Sidi M’hamed El-Djeliss sera
transformée en école primaire
(ex-école Jules-Ferry), ainsi que
Djamaâ-El-Djouza ( ex-école
Condorcet) et Sidi-Chegfa (ex-
école Arago). Sidi-Remah et Sidi-

Saffar seront transformées en
écoles de filles. Sidi-Sebaini et
Sidi-Ali El  Quafci subiront le
même sort. Sidi-Yasmine fera
place au service médico-social et
zaouiet  Sidi Telmçani servira de
couvent aux sœurs du «bon
secours». Près de la moitié des
lieux de culte ont disparu à tout
jamais en un laps de temps très
court. Mais plus d’une cinquantai-
ne ont survécu jusqu’à nos jours.
Or l’état dans lequel ils se trou-
vent pose avec acuité la gestion
du patrimoine et sa préservation.

B. H.

NB : cet inventaire commenté
n’a pas pu être possible sans le
conseil et l’érudition de
M. Mohamed Bensegueni, un vieil
universitaire constantinois dont
la connaissance des lieux de cette
ville est notoirement reconnue.
Qu’il trouve ici l’expression de
notre gratitude.

A nos lecteurs
La «Lettre de province» pren-

dra à partir d’aujourd’hui
quelques semaines de vacances
et ne paraîtra pas les trois same-
dis prochains. Nous vous don-
nons rendez-vous donc au début
du mois d’août.    

Merci de votre fidélité  et
bonnes vacances.
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Encore un rebondissement dans l’affaire des moines. Dans
les toutes prochaines heures, ne ratez pas deux nouveaux
témoignages clés de hauts gradés de l’armée française. Les
généraux à la retraite…

… Alzheimer et Parkinson ! 

Dans cette histoire de moines de Tibhirine, je suis étonné
que l’on ne … s’étonne pas plus que cela des contacts de
l’ambassade de France à l’époque avec un émissaire des
GIA répondant au doux nom d’Abdullah. Parce que, s’il y
a des comptes à rendre aujourd’hui, 13 ans après les
faits, c’est «là» que ça se passe. S’il y a un secret défen-
se  à  lever, il est là mon petit Nicolas. Kicéceluilà
Abdullah ? Et surtout, pourquoi avoir dissimulé ces
contacts avec un émissaire des Groupes de la Mort sur le
sol algérien ? Je sais bien que le périmètre de l’ambassa-
de est considéré comme territoire français. Mais tout de
même. Fallait juste que la partie algérienne soit mise au
parfum des allers et venues «bucoliques» de l’ami
Abdullah. Car c’est tout de même un comble que plus
d’une décennie après, on réactive un général grabataire
en vue d’une dernière mission, celle de chercher des
poux sous le képi des militaires algériens, alors qu’à
l’ombre des bougainvilliers de la belle résidence de
Monsieur l’ambassadeur de France, des missionnaires
tangos allaient et venaient, sirotaient l’apéro, piquaient

l’olive avec dextérité, goûtaient aux fromages du terroir
tout en discutant de l’avenir incertain des moines.
Ambassade ou pas, règles, us et usages diplomatiques
ou pas, ça se passait chez nous tout ce barouf, non ? Du
coup, c’est à nous, surtout à nous, vachement à nous, de
nous montrer hypercurieux ! Moi, je  veux  tout  savoir
sur ce mystérieux Monsieur Abdullah ! A quoi il res-
semble ? Brun, blond, rouquin ? Grand, petit ? Maigre,
gros ? Est-ce qu’il parlait français correctement, avec
accent ou avec difficulté ? A-t-il pris son apéro avec gla-
çons ou sec ? A-t-il profité de ses contacts privilégiés
avec l’ambassade pour demander un visa longue durée
pour lui et pour sa famille ? Pour arriver jusque dans les
bureaux de l’ambassade, disposait-il d’un GPS Carmina
Tom-Tom gracieusement mis à sa disposition par Fafa ?
Des questions somme toute légitimes quand on sait que
là, dans le cas de figure d’Abdullah, sauf à être de mau-
vaise foi totale et pleine, on ne parle pas d’un quidam,
d’un mec qui aurait vu une lumière allumée dans les
locaux de l’ambassade et qui serait entré, juste par curio-
sité, d’un promeneur égaré qui se serait trompé de numé-
ro de bâtiment. Non ! Là, on parle bien d’un émissaire
des GIA. Alors, oui ! Levez le secret défense mon petit
Nicolas, levez ! Je fume du thé et je reste éveillé, le cau-
chemar continue.

H. L.
www.tacervellesarrete.blogspot.com 

Le mystérieux Monsieur Abdullah !POUSSE AVEC EUX !
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